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GRUME COKFEfiOCE 
organisée par la 

Fédération du Iford (Parti ouvrier FraçaisJ 
avec le concours assuré des citoyens 

J . GUESDE et J . JAURÈS 

ENTRÉE LIBRE 

Nous rappelons que, seuls, Quesde 
et Jaurès prendront la parole, lundi 
aotr. 

Afin de prévenir toute tentative d'obs
truction, la commission administrative 
de la section lilloise invite tous les 
membres du Parti Ouvrier à se rendre 
de bonne heure à l'Hippodrome munis 
de leur carte et de leur insigne, car 
c'est à eux qu'est confié le soin d'as
surer tordre et de garantir la liberté 
de la tribune. 

UNE MANŒUVRE 
L'Eglise n'est jamais prise sans vert. 

Avec quelle adresse plie a essayé de faire 
dévier à son profit le mouvement bou-
langiste ! A qui fera-t-on croire que Dru-
mont n'a pas travaillé pour elle, après 
avoir créé l'antisémitisme? Peut-on nier 
l'action des congrégations dans la cam
pagne nationaliste ? Et voici que te des
sine le plan final. 

Le prince Gamelle n'a pas d'étoffe ; il 
en faut trop à Déroulède : le Prince Vic
tor joue les Merlyn à Bruxelles où il a 
ren . outré une princesse d'Auberge, une 
Kita 'éconde, Cependantle temps presse 
la police suit Ja pointe du stylet anar
chiste que les jésuites ont bé'.il, et la 
majoiitédu ministère waldeck-Ro.sseau 
est c.'iaqtte jour plue forte. 

Voici venir meure fatale. SI la loi sur 
les associations est votée, si les moines 
de'tout .Tdre doivent passer la frontière, 
st !es biens de main-moMe disparaissent 
jamais l'Eglise en France n'aura été plus 
près i'e sa perte. 

l'roi'tant du renouveau chauvin, du 
besoin de servitude, atavique, de la uour-
geoisie, du mécontentement des masses 
ir p longtemps leurrées,le bonapartisme 
a relevé la tète. 

l'ayant d'audace, moLité les désastres 
ci le» • rime» au premier Empire, mal
gré les infamies et les homes du second, 
le parti de Waterloo et de Sedan réap
paraît s .r la scène. 

Pas un étalage où ne trf-ne, en bonne 
place, le buste du Corse aux cheveux 
plats ; c'e^t par la chanson et c'est par le 
drame qu'on essuie, depuis des anutes, 
d'émouvoL l'.'ime du Peuple. 

Flambenu, dans le -faim, le vieux sol
fiât de Wagram de VMglon, mène la 
campagne c Ludoviclenne » que toute 
la presse commente. 

Le prince Louis ronoparte, général 
rus^e, ilancé à une archiduchesse slave, 
protégé de l'autocrate « allié et ami », 
vient à Paris, y voit ses fidèles, est 
attendu à Lond.es, chez l'ex-lni'>eru-
trtee Pugcn.'e, pour y recevoir l'inves
ti' ..re avec le désistement de son irere 

r.t là DipàcM de s'érier : » cela de
vient p-ra've, très grave, excessivement 

Eh non I cela n'est pas grave. Mais, 
ce'a cache une man< uvre qui serait plus 
(.rive si elle n'était cousue de ni Mine. 

La majorité qui soutient le ministère 
ne s'est laissée jusqu'ici entai..er par 
lucuno m-na-evro ; la dernière carton
n e m nie a t'ait long feu : le scandale 
ûes décorations a râlé. 

.jue faire ? 
ile n'a qu'une arme, elle est a ce 

point excellente qu'il n'éprouve pas le 
besoin d'encomr>rer son arsenal. 

Calomnions, jetons la suspicion dans 
l'esprit des repu llcalns, montrons leur 

alie.u-1 ousseau et Millerand conspi
rant contre la ;•; '-publique I 

Mais c'est absurde !... Tant mieux, 
Ecoutez la Dépêche •. 
' M. Wnldecl-Rousseau, cela ne fait tobjet 

a'aucun doi t-, est l'nomirie de la haute ban
que, et c'est la haute banq e qui, réelle
ment sous son nom, gouverne la Iran e et 
tuide les événements. 

» 1 esté l'homire de la hante banque, il 
s'est :.lllé avec les radicaux, lus socialistes et 
même les anarchistes, parce Que la haute 
banque a eu. dans i'aiîaire Dreytus, besoin 
de celte allian e. 

c li vent persécuter les catholiques et les 
congrégations, ,ia ce que b» financiers juxfs 
sont persuadés, à tort du reste, que c'est le 
meilleur moyen de détourner la campagne 
anti-sémite, a laquelle le clergé séculier, roui' 
me les conyregMionx, sont pourtant restes 
absolument e'rangers. 

c Le président du Conseil n'est pas uno 
tHe qui conçoit, c'est un bras qui sait. <; idé 
par une autre t -te, et si l'instrument est mer-
veilleux. re n'est qu'un instrument. 

< M l'Intérêt de la haute banque a été de 
se servir drs socialistes «t des révo utionnai-
res, ce n'e t point son intérêt de les laisser 
accomplir jusqu'au bout leur programme, 
puisque la haute banque en serait la pre
mière victime. 

f y cessairem-nt, il faudra un jour ou l'au
tre, (aire machine en arrière et changer de 
voie, quand la i auto banque jugera le mo
ment opportun, et ce jour-la, M. Waldcck-
Pousseau, pour se débarrasser de ses amis du 
pavi Ion d'Armenonville et de l'église saint-
Joseph, aura besoin de pratiquer une politique 
qui sera forcément • • • pslltli^ae eésa-
r l e o t : * . 

« L'ordre sera troublé, la société se sentira 
menacée ; il faudra un sauve r, que l'on 
prépare dès maintenant et dont on cherche 
a habituer l'opinion à prononcer le nom 
retentissant. * 

Bal ivernes ! Songes creuxl Oui, si tous 
l e s « Pol i t lkos », qTTils s 'appellent f l a m 
beau ou Desix , n'avaient à convaincre* 
que des bourgeois, peut-être arriveraient-
i ls à leurs t ins . 

La P.épubliqite restera sauve ;. cette 
manœuvre ul t ime, c o m m e l e s autres , 
fera long feu. Sous la poussée forniida-
lûe du parti social iste , la Chambre n e 
reculera plus ; la loi sur les assoc ia t ions 
sera votée , mais , c o m m e le dit le cama
rade Vlvlani, la loi sur l e s assoc ia t ions 
doit être à la fois un actrel une prrface... 

Lundi m ê m e , à Lil le , à l 'Hippodrome, 
l'Unité Social isto sera acclamée, le Parti 
sera unifié pour la propagande et pour 
l'action et EL c o m m e la Dépêche l 'espère, 
l'ordre cenalà être troublé, s'il fallait un 
sauveur, ce sauveur sera l e Feuple , 
consc ient de sa mis s ion de classe, et de 
sa m a i n pa i s sante , il saura balayer et 
la haute banque, et le mi l i tar i sme et, le 
< léri> a l i sme qui se const i tuent , en cet te 
t fin d'un monde» s e s naturels e tardents 
dé fenseurs . 

L. MORIN. 

PT3PP1SMS tii.T.Q.UUiU.. 
Nov.s n e saur ions p e r s o n n e l l e m e n t 

dire si le voyage de Kruger en i-rance 
sera fécond en résul tats d ip lomat iques . 
Mais ce que nous pouvons d'ores et déjà 
atllrmer c'est que le c o m m e r c e nat iona
liste accapare le n o m de 1 ruger pour en 
Taire un drapeau peu banal . 

t:n industrie l de L y o n n'hésitera pas 
à 'alte annoncer dans l es journaux de 
la vi l le u n e annonce a ins i conçue : 

Des personnes bien informées nou. assu
rent que M. Kruger .'arrêtera probablement 
un ;our à Lyon. 

l.a réei.tance des Tùc-ers se trouve fart 
entravée par la mauvaise saison et les pluie, 
in essantes. l.e Prêsldentaurait, dit-on, l'in
tention de trai cr avec une n i l s o n de Lyon 
pour un tort achat de t sirop de f.... > 

e n sait que ce sirop e^l universellement 
reconnu comme le remède le plu . eût ot le 
plus rapide contre les rLimea, broncliite. et 
inllmen a. 11 est trop con"u à Lyon pour que 
nous en Tassions l'éloge ; ce serait une re
clame qni sortirait de notre cidre. 

Certes, le sirop X... doit être fameux, 
n o u s n'en d i sconvenons pas, mais est-ce 
bien ponr en vanter l e s avantages aue 
M. i-ruger vient en France T 

Ces diables de nat ional i s tes n e re spec 
tent rien ! 

t n dit m ê m e à ce sujet que M. Kruçer 
sera la mei l leure réclame électorale de 
M. Crébauvsl au scrutin' de ballottage 
du var . 

Mais le s irop X .. sera bu. . . tandis que 
M. Ôrébauval ne sera pas avalé . 

Tribune "Laïque 
LE CLÉRICALISMTJJTHS NOS ÉCOLES 

Encore Armentières 
Que M. le Recteur de notre Académie 

veuille bien me permettre de m'adres-
ser a lui aujourd'hui. 

Au collège municipal d'Armentléres, 
les élèves assistent encore, sous l'œil 
paternel et vigilant de M. le Principal, à 
la messe dite da Saint-Esprit, MM. les 
répétiteurs et les professeurs (à de trop 
rares exceptions) suivent humblement, 
docilement, le patron dont ils connais
sent les opinions conciliantes (f) 

Le dimanche, les élèves sont conduits 
à la messe. 

AU rérectolre, avant les repas, le bene~ 
cicite est récité avec onction par M. le 
surveillant général. Ses études antérieu
res ne semblaient pourtant pas l'appe
ler à ce ri de de diseur, au bon dieu,... 
des choses I On m'assure. J'y crois à 
peine, que le repas n'est point terminé 
par les grâces. 

Quel spectacle touchant devoir, lors 
des vacances, nos grands garçons du 
collège, demain des hommes, venir ré
citer dans nos familles des bénédicités 1 

L'n ratlchon de ville, s'en vient ensei
gner aux élèves t les raisons actuelles 
de croire », l'apologétique et l'exégèse 
selon le R. P. Brmieiiére. 

Dans le egrand quartier», M. le sur
veillant général assiste aux séances. M 
le Principal craint que les élèves de 
mathématiques élémentaires, de philo
sophie et de rhétorique , n'aient pas 
une déférence suffisante pour leur, en-
sèigneur de sornettes. 

Est-ce la pnilosophi3 Brunetlère que 
l'on enseigne a Armentières ! si non, 
comme je l'espère, cetnment nos jeunes 
philosophes peuvent-Ile concilier les 
enseignements de leur Maine et les 
affirmations dogmatiques de cet éduca
teur a 'joint i 

Le bon ami qui m'écrit termine sa 
lettre par cette reflexion bien juste, dont 
nos lecteurs sauront apprécier la savear: 

< Le collège ecclésiastique st-Jude est 
conttgu au collège communal, il ne reste 
donc qu a percer ..es portes dan. l e . mura, 
pour faire des deu& an établissement com
mun. » 

Voilà qui est jus te . T.-J. Ceste répète 
de sou coté ce que J'écris ici depuis quel
ques s e m a i n e s , truelle .'aute que l ' exas 
pérat ion Ciéc'nainée des c o n g r c - a n l s t e s 
c o n t e l ' ense ignement de l'Ktat ; com
bien plus habi le la tact ique de la Dépê
che, qui lui témoLjne le p lus grand Inté 
rêt . 

t I.'l'niversitc ne s'attaebe-t-e!le pas a 
accomplir la même besogne f Le proviseur 
de M'icon, ceux do plusieurs autr -s lyc es, 
•ans compter tous les principaux do collè
ge., no ve.llent-i s pas avec plus de zèle que 
Te plus pieux des prêtres a ce qu au u o cé
rémonie du c l'e ne vent net/lin e ? 

c Le . prières .ont rec-t'e. chaque Jour, 
parfois a plusieurs reprrses, dans les études ; 
les messes snm régulièrement célébrées, le* 
cK-es . b IKCB d'y assister et jo ne sache p». 
qu'un pria ip«l ait jamais oublie l e . jeûnes. 
l'ont auasi volon'ler. que les <hei. de pen
sions eocicsiaàttqi.ea. Ha doubleraient les 
quatre t e n p s e t e? vigiles. 

» Les t pratiques » Sont les mêmes. L'es
prit difTérc-t-il .' v 

> t r: ain coh'er a donné dans l'.lwni- • des 
extr >it. do l i v r s scolains rédigés par des 
professeurs de l'enseignement secondaire de 
l'Ktat. Le pire jésuite le plus ragot ne réus
sirait pas mieux da' s ce genre de niaiseries 
I atriotiques et pieuses. 

• L'obligation dT ne rien enseigner d'héU— 
rodo;:o ne s'impose pas plus impérieusement, 
plus lourdement au* professeurs de l'Ëgllse 
qu'a ceux Ce 1 tal. 

> La \eiir de r. étire les élft es en face des 
probKrrie. u r f n * . qui se poser, t dans l'or
dre moral, économique et religieux, n'est v '.s 
moins vive ici quo la. 

* L'cnlver, il*, ou du moins les princi
paux admihi .trafu a n ' o t qu'une idée : 
faire concurrence a l'Eglise en donnant sa
tisfaction aux marnes besoins q .'die et par 
tes nrB'i.esmo' o ». 

c Les progr-is de l'enseignement eongréga-
niste ont une simmàtére reper. ussiou. Plus 
res cléricaux gagrrent d'élèves sur Pi nlver-
Srlc, — plus celle cl se fait cléricale ! 

< Culmportent dès lors les établissements 
où va la jeunesse frau aise si p-rlout elle 
reçoit la même nourriture .' Les professeurs 
ont ici une roue, là un» relingote, qu'Im

porte I s'il, ont le même esprit, s'ils sont les 
serviteurs l e . ans reconnus, les autres Ina
voués, de l'Eglise l 

c Le monopole universitaire ne n o s . in
téresse plus s'il ne doit être encore sous une 
étiquette nouvelle qce l'ancienne oppression 
éconoinique et morale du catholicisme tou
jours aussi tyrai.nique mais plus sournois. 

< Or, H semble bien que le . cléri aux pour
ront cesser bient t de combattre l'Univer
sité, car. 11. s'en seront emparés, t 

Voici du reste, ce que dit, dans la Dé
pêche de Paris, en réponse à la lettre de 
M. le sénateur Delpecb, un universitaire : 

t J'ai connu plusieurs de nos collèges des 
départements, qui avalent pour principaux, 
Ces abbés tonsurés ; non pas seulement des 
jésn tes de robe courte, mais de robe lon
gue, en.outanês de corps non moins que 
a'esprit. » 

Et même ces pauvres collèges, on les 
laisse disparaître,par manque d'énergie, 
par complaisances coupables, pour les 
députés, les conseillers généraux, les 
maires réactionnaires auxquels les pré
fets ou leurs chefs de division veulent 
plaire. 

Où est le collège de Baillenl, suffisam
ment mâtiné pourtant de cléricalisme 1 
Où est le collège d'Estaires ? Et, surtout, 
pourquoi le collège d'Hazeurouck n'est-
11 pas réouvert t 

Les républicains d'Hazebrouck ont-ils 
assez lutté, luttent-ils ENCORE avec 
assez d'énervle contre lear maire De-
groote clérical et habile t additionneur 
de textes », pour relever leur collège ? 

Sn ont-ils assez souvent entretenu 
M. le Pré et ? Lui ont-Ils assez claire
ment montré les manœuvres... déloya
les « M. le Pré et s'est-ll assez laissé 
rouler ? 

Ici au moins, si le scandale est con-
som né, tout ne se passera pas en pro-
testatioKis platoniques... de presse 1 

Même aux pires choses il y a une li
mite, et quand l'heure sera venue d'éta
blir toutes les responsabilités, elles se
ront établies. 

DEWERCKER. 

DEUX COMPÈRES 
Vendredi, au cours de l'interpellation, 

a la Chambre, sur les forfaits de la mis
sion Voulet-obanolne, l'attitude de l'an
cien galonné Lasles % été fort remar
quée. 

En e3ct, ce n'est pas sans un certain 
éionnement que la chambre a entendu le 
député nationaliste du tiers jeter par
dessus boni les capitaines a.-sasltns 
Voulet et chanoine et tenter une diver
sion a propos des actes barbares repro-

I ctnà» au général oallieni par Si. vigne 
] d cH-to.i . 

il semblait même que M. Lasics qui, 
depuia de longues semaines annonçait 

I de terribles révélations sur l'assassinat 
t du colonel hlJbn. avait, tout à coup, 
j alandonne son sujet pour prendre unt-

<iuer..ent en muins la défense du gou
verneur de Madagas ar. 

Xoos ne voulons pas rechercher les 
motifs de ce changement de front, mais 
nous ne pouvons no::s empècber de 
constater que l'empressement mis par 
M. Lasics et. un peu plus tard, par M. 
G-uiltéiin, un antre nationaleux, a défen
dre M. le général ciaMiôni, paraissent 
mas (lier une tentative politique trop 
apparente pour ne pas être dénoncée. 

Cela est si vrai qu'il est bon de rappe
ler que le général Galliéni, lors de son 
dernier voyage à Paris, a refusé les 
avances nullement dissimulées, du paill 
Ué.tronalis.e. 

M. l asles et son eonf.'ère Cuillain se 
sont livrés vendredi à une nouvelle ten
tative Q'embaui'liago nationaliste. 

Reste à s .voir, si, cette fois, leurs ri
settes et leurs mamours auront prise 
sur le panachant tialliéni. 

N O S 

DÉPÊCHES 
(Par Servies Téléphoniqm Spéot%l) 

CONSEIL DES MIWSTRES 
Pans, 24 novembre. — Le Conseil de. mi

nistres, rénal ce matin, à l'Elysée, sous la 
présidence de M. Loubet, a dêcid • de deman
der a la Chambre de mettre immédiatement 
a .on ordre du jour le projet d'amnistie voté 
hier par le Sénat. 

Le gouve-nement désire régler définitive
ment lasitualion des plaideurs qui, K propos 
de faits connexes à l'affaire Dreyfus, ont 
introduit des Instances indéfiniment ajour
nées dans l'attente de l'amnistie. 

Le ministre des finances a entretenu le 
COOEB 1 des diiTérenles questions ;ue sou
lève la discussion du projet de loi sur les 
boisions. 

Le conseil s'est ensuite occupé des diffé
rents amendements proposés aux |budgets 
de la marine et de la guerre. 

Le t Kruger 
PARIS 

igehos J Nouvelles 
Le gouvernement italien vient de mettre 

à prix pour 2 O.uoo francs, la te te de Mus=o-
lino, célèbre brigand calabrais. 

La somme sera payée à quiconque le pren
dra mort ou vii. 

Personne ne sait ois se trouve actuellement 
Mu: solino et on ne croit pas qu'il soit caché 
dans les montagnes de la Calaore. 

Avant l 'arrivée 
Paris, 01 novemb e. — Devant là gare do 

Lyon, d s n'suf heures et demie, uno foule 
immense s'est a:ias>ée. ftur les trottoirs, les 
spécial urs comprimes les u n . centre les 
autres sont contenus par des agents. Aux 
fenêtres, dans les ar ros, sur les toits, s .r 
les échelles qce louent les sogne-pelit. s r 
les marquises des cates sont suspendues de 
véritables < rappas humaines. 

Chose lnatten car, il n'y a pre.que pas de 
drapeaux aux fenêtres. Mais beaucoup de 
curieux oni épingle, pourtant, à la bouton-
nièra do petit, urapeaux LOC», des portrait. 
de c ru, er. 

L e . barrage, ont été établis sur le boule
vard prderol, à la hauteur de la rue de 
Peicy et S la (latio.i du Métropolitain, et. 
rue de Lyon, a la hauteur de la rue l'raver-
si.re. 

Les terre-plein de la garo sont noir, de 
rr.ondc. beaucoup de personnes no lieunc-at 
debout sur l e . balustrades. — 

Le long de la rampe de sortis de l'arriv e, 
des garce, républicains a pied .ont éeUe-
loaues. 

JUbqu a l'arrivée des étudiants et des li
gue. anli .em.les. la roule est calme et grave. 
l'as un cri, pa. de rires, pas de cuant.. Mais 
vers diJi l.eure. et demie, quand . e présen
tent la . étudia: va. Le Drapeau, la Ligue anti
sémite, le lapaee .omimmce, la ruamiestitloi 
perd lot;to sa' grandeur et tombe au niveau 
u'un enahut de petit, jeunes gen . en ( v a 
drouille >. 

c.o.n i e on commence par refouler les 
étudiants, ils crient : < consp.ie/ Lûpine l > 
Puis on ieur permet de s- former sur quatre 
ran„:s cl de^ag. er la rampe d arr.vec. Alors 
ce sont des : < chic h Lepi.ie : C'est t Kra-
£er qu'il nous fa l I i 

Le Drapeau ei la Ligue .nliséii i le se ran-
coi.l également sur le» trottoirs de ia rampe, 
d ai rivée et s'y livrent à leurs amusants pe
tits .eux ord.ua.res. -

l is veulent ot.ligcr tous les passants à sa
luer leurs drapeaux. Pcuueoup qui ro.usent 
de s'extculer sont conspués, cjuaud une per-
son;io pseTT en coarani. Ils prient: c Une, 
deux, une, deux. C est positivement char
mant. > Les gêna sérieux autour de nous 
déplorent la tenao indécente, de ces brail
lards, qui deMgurcnt complètement cette 
manifestation de aympat ic eavors un hom
me en deuil. 

Ils poussent quel tues hur'cnents sur le 
pïs.age des co seilters municipaux natio
nalistes, qui arrivent avec le conseil muni
cipal a dii ne res trois quarts. 

Peu apros les tardes républicains se met
tent en selle.il y a un escadron complet,qui 
encadrera le cortège. 

M. Crozier. inti ouu< leur des ambassadeurs. 
et M. charrier, chef d î cabinet du président 
de la Chambre, arrivent ensemble. 

Dans le salon ou doit se fnlre la réception, 
pénètrent le» membres da bore ,u dos deux 
conseils, ce salon est tort bien décor j de 
plantes vertes et do drapeaux. 

Toutes les fenêtres de 1 intérieur du hali 
sont envahies par des privilégié;, amis ou 
[arents des foactionnaires du*' . L M 

Les wagons sont noirs de monde, "dès ou-
vriers ont envatil les marquises et s'instal
lent de leur mieux sur ces emplacements 
dangereux. 

Bionti't un fr?.ea. de vitre, cassées fait • 
lever toutes les tètes. Fort heureuse nent il 
n'y a rien de grave. 

Une vitre d'uno dés marquises s'est brisée, 
entraînant dans sa-chu-te u i couvreur qui se 
trouvait & cet endroit. L'i nprudenl curieux j 
put s accrocher aux armatures en fer, et il 
ne se blessa oue peu grièvement aux mains. 

A dix heures il est impossible de se mou
voir sur le quai, et les dora ers arrivants a s 
peuvent pas entrer. M. chevreuil, officier ."e 
paix, de service à l'intérieur de la gare. cs« 
•aie de dégager l'entrée du talon de récep
tion, mais il ne peut y parvenir. 

ARRIVÉE D E M . K R U G 5 R 
Délirante réc p i o n 

Parti dj Dijon, ce matin, par le n p i d e de 
& b. la, au milieu des a cWmations da la 
foule, qui se sont renouvelées à Jolgny, i« 
président Kruger est arrivé à Paris 'a 
10 h. 40. 

A dix heures cl demie, un coup de clocha 
tinte, c est le train spécial qui est annoncé. 
Dix minutes après,un coup ce siinet retentit 
et la locomotive apparaît saluée par un im
mense cri de : Vive ivrager 1 

immédiatement, la ouïe se précipite jus
qu'à 1 extrême liaiile du quai de dfbiv.jue 
ment. M. Lepino, en perso..c-, fait tous ses 
efforts pour la faire rc-cu.e., au risque de sa 
faire écraserlui-m&me. 

sur le marc.iepied du w a . o a des bagapes. 
le elle, de train l'ait des signes désesaérès au 
mécanicien pour ,u'il arr te. sa macaii.e. 
Peine inutile, lo e. agon-.aLin de Kriigôr dé
passe la salle de réception et stoppa an face 
da hall dès [marchandise*. 

Ausoitot une c.iroyable bousculade se pro« 
duit, les personnages qui allé .daient dans 
le salon ne peavont parvenir jusqu'à la por
tière- de ..ruger. 

Cependant, les a"clamat;.ons se succi iont 
nourries, formidables. Soudain, ia portière 
s'ouvra et r rager app ira t. 

Courbé tout a'aborj, la t ta baissée, 1er 
yeux ii'.és sur le marcuepied, la prj nier 
elfort du vii îllarj est pour fraîchir le court 
espace qui le s parc de cette (ouo qui, lest 
main, te .dues, les ciiapea ix soulevés, l ' a j -
elan-.e Irtntlitue nent, 

Mais il lui semble qu'il tarde trop et tout 
d'un c >up, lorsquo.so.i p:ed s'est bien assura 
sur la marc.iepicJ, Kruger se redresse vio
lemment et d'un geste rapide, elors que son 
btau visage de viciLard remets un indicible 
espoir, il salue. 

C est alors, dans la foule entassée autour 
de 1 1, une véritable frénésie d'applaudisse
ments et d'acclamation^ qui roulent ea ton
nerre. 

Perrière la président sautoat sur le quai 
MM. i l o j , letit-tils de Kruger, Van llaaaol, 
p.-oresseur, .ou interprète; son médecin; les 

..ers Van. der noe.ers et sandberg ; 
MM. 1 redel, Wesse s, Woolmarans, Piseaer, 
de 'Jruvn, Pauliat, i.rnesl Caron.etc. 

M. h.ruger, q i lient son c.ia eau a la main 
est écrasé par les assistants, et M. Crozier et 
un ofdoter de la garde municipale n'arr.vecl 
pa- a le proie er. 

i os a carnations <ont toa.oar» trèe nour
ries et tout le monde voudrait voir l'oncle 
PauL 

La réception devait se faire dan. le bureau 
Iran, orme an salon nom nous p m n r i p i n 
haut, mai . il est n*alërielle neni impoasimt 
de faire évacuer la fouie. On esaaie de iVca>: 

ter, on Mo tasse co/rtre les wa^ona, c'est inu-
tllo, et un espace de plus de <jiLaronio ni -
très .epare le présideat au aalon de récep
tion. 

r o .r éviter au président d'être écrasé pal 
la foule, M. Cro 1er, u'aceord avec M Pau
liat, déride que les discours seront pronon
cés sur lo quai a la place mê.ue oa est des
cendu le président. 

quelques .conseillers municipaux, en ap-
pre .ant cette décision, poussent des hurle
ments quelque peu .épiai es : 

L E S U f § C l > L K § 
M. CïiOZLER, directeur du protocole, pou-

haite la bienvenue au présii»»t km er ' ia 
nom do M. Loubet et du .o.;i err.crnerft 

. ' . KJtUGeUt répond ea ces termes : i Je 
re.-iurcio de tout c ur le i résidunt de la 
liepabl'.que Iran aise et le gouvernement do 
niavoir .«outiaitc la bienv nue à moa arri
vée, a Paris. .'e vous prie. Monsieur, de 
trans neitro mes remercio nriits au Chef dé 
1 fcjtat et au gouvernement de 11 itepubirque. i 

Ces paroles sont couvertes d'applaudrsse-
méats. 

M UUÊItlrr, sénateur, salua es.su i te M 
Kruger, au nom du comité poar l in iapja -
dance ,los Boera. 

« La population de Marseille, dit-il, voas> 
montre la symp.it de ardente et profoade de 
la 1 rance pour le pe îple uoer. 

> Cet aecueU elialeureux, vous allez le ré
tro ,ver ici, M. le président. 

» .'o suis heureu., d accueillir et de saluer 
en vo. s l'hôro que et vaiLanl cliampioa d%' 
la justice et de l'indépendân e de votre pays, 
et je vous salue au nom du comité paur l'ia-
dépendance des Boers. 

M. KRUUER répond on ces termes : * 
t Je su) , profondément touc .é des sympa

thies que tontes les populations des ville» 
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DEUXIÈME PARTIE 

— Enfin, il m'a appelée vienx cram
pon... Nous aurons du pain jusqu'à 
samedi, et le plus beau, c'est qu'il m'a 
prêté cent sou=... J'ai encore pris chez 
lui le ; eurre, le café, la cnLorôe, j'allais 
piême prendre la cbarcuterie et les 
pommes de terre, quand j'ai vu qu'il 
grognait... Sept sous de fromage Ce 
cochon, dlx-hult sous de pommes de 
terre, il me reste trois francs soixante-
quinze pour un ragoût et an pot-au-feu... 
l'-elttï je crois que je n'ai pas perdu ma 
matinée. 

Maintenant, elle l'essuyait, le tampon-
Balt avec un torchon, aux endroits où ça 
ne voulait pas sécher. Loi, heureux, sans 
songer au lendemain de la dette, écla
tait d'un gros rire et l'empoignait à pleins 
bras. 

— Laisse donc, bête ! tu es trempé, tu 
»ne mouilles... Seulement, je crains que 
Malgrat n'ait des idées... 

Elle allait parler de Catherin^, elle 
•'arrêta, A quoi bon Inquiéter le père? 
Ça ferait des histoires a n'en plus finir. 

— Quelles idée»-? demandsi-t-il. 
— Des idées de nous voleT, doi.c 1 Vau

dra que Catherine épMtche joliment la 
note. 

11 l'empoigna de nouveau, et cette fols 
ne la lâcha plus. 

Toujours le bain finissait ainsi, elle le 
ragaillardissait à le frotter si fort, puis a 
lui pas.-er partout des linges, qui lui 
chatouillaient les poils des brc.s et de la 
poitrine. D'ailleurs, c'était également 
c! ezles camarades du coron l'heure des 
bêtises, où l'on plantait plus d'enfants 
qu'on n'en voulait. La nuit, on avait sur 
le dos la ramiUe. Il la poussait vers la 
table, goguenardant en brave homme q-ui 
jouit du seul bon moment de la journée, 
appelant > a prendre son dessert, et un 
dessert qui ne coulait rien. Elle, avec sa 
taille et sa gorge roulantes, se débattait 
un peu, pour rire. . » . - . , 

— Es-tu bète, mon Dleul es-tu bétel... 
Et Estelle qui nous regardel attends que 
jelui tourne la tête. 

—Ah! oulcbel ù trois mois, est-ce que 
ça comprend? 

Lorsqu'il se fut relevé, Maheu passa 
Simplement une culotte sèche. Son plai
sir, quand il était propre et Q" » *V»V 
rigole avec sa femme, était de rester un 
moment le torse nu. Sur sa peau blanche, 
d'une blancheur de fille anémique, les 
éraflures, les entailles du charbon, lais
saient des tatouages, des « greffes », 
comme disent les mineurs; et il s en 
montrait fier, U étalait seB gros bras, 
sa poitrine large, d'un luisant de marbre 
veiné de bleu. En été, tous les mineure 
se mettaient ainsi sur les portes. U y 
alla même un Instant, malgré le temps 
humide, cria un mot salé à un camarade, 
le poitrail également nu, au-delà des 
Jardins. D'autres parurent. Et les 
enfants, oui traînaient sur les trottoirs, 

levaient la tête, riaient aussi à la joie de 
toute tette chair lasse de travailleurs, 
mise au grand air. 

En buvant son ca é, sans passer encore 
une chemise, Maheu conta à sa femme 
la colère de 1 ingénieur, pour le boisage. 
11 était calmé, détendu, et il écouta avec | 
un hochement d'approbation les sages 
conseils de la Maheude, qui îrfbntrait un 
çrand bon sens dans ces affaires-là. 
Toujours elle lui répétait qu'on ne 
gagnait rien a se buter contre la Compa
gnie. Elle lui parla ensuite de la visite 
de madame Hennebeau. Sans le dire, 
tous deux en étaient fiers. 

— EBt-ce qu'on peut descendre ? 
demanda Catherine du haut de l'esca
lier. 

— Oui, oui, ton père se sèche. 
La jeune fille avait sa robe des diman

ches, une vieille robe de popeline gros 
bleu, pâlie et usée déjà dans les plis. 
Elle était coiffée d'un bonnet de tulle 
noir, tout simple. 

— Tiens I tu t'es habillée... Où vas-tu 
donc? 

— Je vais à Montsou acheter un ruban 
Îiour mon bonnet... J'ai retiré le vieux, 
1 était trop sale. 

— Tu as donc de l'argent, toit 
— Non, c'est Moquette qui a promis de 

me prêter dix sous. 
La mère la laissa partir. Mais, à la 

porte, elle la rappela. 
— Ecoute, ne va pas l'acheter cheî 

Malgrat, ton ruban... il te volerait et il 
croirait que nous roulons sur Vor. 

Le père, qui s'était accroupi devant le 
feu, pour sécher plus vite sa nuque et ses 
aisselles, se contenta d'ajouter : 

— Tache de ne pas traîner la nuit sur 
Mahec, l'apres-midl, travailla dans son 

jaidln. Déjà il y avait semé de» pommes 

de terre, de3 haricots, des pois: et il 
tenait en jauge, depuis la veille, du plant 
de choux et de laituet qu'il se mit à 
repiquer. Ce coin de jardin les fournis
sait de légumes, sauf pommes de terre, 
dont Ils n'avalent jamais assez. Du reste, 
lui s'entendait très bien à la culture et 
obtenait même des artichauts, ce qui 
était traité de pose par les voisins. Comme 
il préparait sa planche, Levaque juste
ment vint fumer une pipe dans son carré 
à lui, en regardant des romaines que 
Boutelcup avait plantées le matin ; car, 
sans le courage du loueur a bêcher, il 
n'aurait guère poussé là que des orties. 
El la conversation s'engagea, par dessus 
le treillage. Levaque, délassé et excité 
d'avoir tapé sur sa femme, tâcha vaine
ment d'entratner Maheu chez Rasse-
neur. Voyons, est-ce qu'une chope 
l'effrayait ? On ferait une partie de quil
les, on flânerait an Instant avec les 
camarades, puis on rentrerait dîner. 
C'était la vie, après la sortie de la fosse. 
Sans doute il n'y avait pas de mal à cela, 
mais Maheu s'entètart : s'il ne repiquait 
pas ses laitues, elles seraient fanées le 
lendemain.Au fond, 11 refusait parsagesso 
ne voulant point demander un liard à sa 
femme sur re reste des cent sous. 

Cinq heures sonnaient, lorsque la 
Plerronne vint savoir si c'était avec Jean-
Un que sa Lydie avait filé. Levaque 
répondit que ça devait être quelque 
chose comme ça, car Béjtoart, lui aussi, 
avait disparu ; et ces galopins gourgan-
dlnaient toujours ensemble. Qand Maheu 
les eut tranquillisés en parlant de la 
salade de pissenlits, lui et le camarade 
se mirent A attaquer la jeune femme, 
avec une crudité de bons diables. Elle 
s'en fâchait, mais ne s'en allait pas, cha
touillée an fond par les gros mots, qui 
la faisaient, crier, tes mains au ventre. U 

arriva à son secours une femme maigre 
dont la colère bégayante ressemblait à 
un gloussement de poule. D'autres, au 
loin, s vr les portes, s'effarouchaient de 
confiance. Maintenant, l'école était (*r-
mée, toute la marmaille tramait, c'était 
un grouillement de petits êtres-piaulant, 
se roulant, se battant; tandis que les 
pères, qui n'étaient pas à l'estaminet, 
restaient par groupes de trois ou quatre, 
accroupis sur leurs talons comme au 
tond de la mine, fumant des pipes avec 
des paroles rares, à l'abri d'un mur. La 
Plerronne partit furieuse, lorsque Leva
que voulut tater si elle avait la cuisse 
ferme; et Use décida lui-même a se ren
dre seul chez Hasseneur, pendant que 
Maheu plantait toujours. 

Le jour baissa brusquement, la 
Maheude alluma la lampe. Irritée de ce 
que ni la fille ni les garçons ne ren
traient. Elle l'aurait parié : jamais on ne 
parvenait a faire ensemble l'unique repas 
où l'on aurait pa être tous autour de la 
table. Puis, c'était la salade de plssen-
1113 qu'elle attendait. Qu'est-ce qu'il 
pouvait cueillir à cette heure, dans ce 

fpir de four, le bougre d'enfant 1 Une 
alade accompagnerait si bien la rata

touille qu'elle laissait mijoter sur le feu, 
des pommes de terre, des poireaux, de 
l'oseille, frlcassés avec de l'oignon frit r 
La maison entière le sentait, l'oignon 
frit, cette bonne odeur qui rancit vite et 
qui pénètre les briques des corons d'un 
empoisonnement tel, qu'on les flaire de 
loin dans la campagne, & ce violent 
fumet de cuisine pauvre. 

Maheu, quand il quitta le jardin, & la 
nuit tombée, s'assoupit tout de suite sur 
une chaise, la tète contre la muraille. 
Dès qu'il s'asseyait, le soir, 11 dormait. 
Le coucou sonnait sept heures, Henri et 
IaJnore venaient de casser une assiette.,* 

en s'o'.stinant à aider Alzire, qal mettall 
le couvert, lorsque le p-re Bonnemort 
rentra le premier, pressé de d-ner et de 
retourner a la fosse. Alors la Maheude 
réveilla Maheu. 

— Mangeons, tant pis I... Us sont assez 
grands pour retrouver la maison. L'em
bêtant, c'est la salade I 

Chez Rasseneur, après avoir man-f 
une soupe, Etienne, .remonté dans 
l'étroite chambre qu'il al'ait occuper 
sous le toit, en face du Voreux, était 
tombé sur son lit, tout vêtu, assommé .le 
fatigue. En deu-x jours, il n'avait pas 
dormi quatre heures. t>uand il s'éveilla,' 
au crépuscule, 11 resta étourdi un ins
tant, sans reconnaître le lieu où U se 
trouvait; et i l éprouvait un tel malaise, 
une telle pesanteur de tHe, qu'il se mît 
péniblement debout, avec l'idée de pren
dre l'air, avant de dîner et de se coucher 
pour la nuit. 

Dehors, le temps était de plus en plue 
doux, le ciel de suie se cuivrait, charge» 
d'une de ces longues pluies du Nord,v 

do.:t on sentait l'approche dans la tié
deur humide -de l'air. La huit venue par 
grandes fumées, noyant les lointain» 
perdus de la plaine. Sur cette mer. 
Immense de terres rougeâtres, le ciel 
bas semblait se fondre en' noire pous
sière, sans un souffle de vent à cette 
heure, qui anTmàt les ténèbres. C'était 
d'une trlstessfa/blataide et morte d'ense
velissement;. 

(A. mivre). 

Lond.es
file:///eiir
anli.em.les
ord.ua
selle.il
es.su
symp.it

